
Prologue
— Je ne suis pas une criminelle, déclara Kira Kincaid à l’agent qui épiait chacun de ses gestes.
Elle était au contraire une citoyenne exemplaire.
— Je ne dépasse même jamais les limites de vitesse.
Le fait qu’elle ne possédât pas de voiture lui parut négligeable.
— Gardez vos arguments pour le juge, aboya sa gardienne.
Kira porta le gobelet à ses lèvres et but la dernière goutte d’eau. Elle regretta de ne pas en avoir davantage. La salle d’interrogatoire faisait face à l’ouest, et le soleil de la fin août prenait le pas sur la climatisation.
Se balançant d’avant en arrière sur son siège, elle s’efforça de se calmer en se préparant à la suite des événements. Elle se remémora tous les films policiers qu’elle avait vus. « Si vous n’avez pas les moyens d’engager un avocat, il vous en sera commis un d’office. » La seule avocate qu’elle connût était Marissa Reynolds, une voisine habitant sa résidence.
Après s’être sali les doigts à la prise d’empreinte et s’être prêtée à cet horrible cliché anthropométrique, elle avait passé son seul appel autorisé.
En état de choc, elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle était assise là. Ni d’ailleurs comment elle parvenait à rester aussi calme. Du moins avait-elle eu le bon sens de refuser de répondre à la moindre question avant l’arrivée de son avocate.
Enfin, la porte s’ouvrit, et Marissa Reynolds fit irruption dans la pièce. Kira intercepta son regard avant qu’elle le reporte sur l’agent, ce qui eut pour effet de faire quitter les lieux à ce dernier.
— Je suis désolée que vous ayez dû attendre si longtemps, déclara Marissa. J’étais au beau milieu d’une adoption.
Kira s’enfonça un ongle dans la paume de la main afin de contenir ses larmes. L’avocate faisait adopter des enfants au quotidien, ce qui était en partie la raison pour laquelle leur relation se cantonnait à des échanges de civilités dans le couloir de la résidence.
La seule fois où elle était entrée chez Marissa pour lui emprunter de l’adhésif, elle avait failli s’effondrer dans sa cuisine à la vue des photographies de bébés et d’enfants en bas âge qui tapissaient les parois de son réfrigérateur — un cruel rappel de la perte qu’elle avait subie.
— J’ignorais qui d’autre appeler.
Marissa tira une chaise et posa son bloc-notes sur la table.
— Je ne suis pas avocate pénaliste, mais je peux vous recommander quelqu’un.
— J’ai été piégée, insista Kira. Et je sais par qui.
— En ce cas, vous devez coopérer avec le FBI, lui conseilla Marissa d’un ton professionnel.
Coopérer avec le FBI ? Kira était allée trop loin dans son enquête pour que cela lui paraisse faisable. Et, s’ils détenaient la moindre preuve l’incriminant, elle était prête à parier qu’elle émanait de Griffin, qui venait, une fois de plus, d’éviter de justesse qu’elle n’apprenne sa véritable identité.
Après avoir toqué à la porte, deux hommes arborant cartes et insignes du FBI entrèrent dans la pièce. Marissa se leva pour les saluer et demanda à voir le mandat d’arrêt de sa cliente. Kira savait déjà quels en étaient les termes — la quarante-septième circonscription judiciaire du gouvernement des Etats-Unis retenait à son encontre vingt-deux chefs d’accusation de fraude à l’assurance et quinze d’usurpation d’identité. Et, pour couronner le tout, trois de malversation. Kira ne put que se murer dans un silence incrédule.
— Madame Kincaid, vous semblez vous être mise dans un sacré pétrin, commenta l’agent Nissen, assis à la table avec elle. Mais, par chance pour vous, ce n’est pas vous seule qui nous intéressez.
Il posa un dossier devant Marissa. Elle en parcourut la première page.
— Onze millions de dollars ? s’exclama l’avocate, stupéfaite, en refermant le dossier d’un coup sec.
— Nous voulons le gros poisson et l’argent, précisa le second agent en s’adossant au mur.
Kira vit trois paires d’yeux se tourner vers elle.
— Vous pensez sérieusement que j’ai détourné onze millions de dollars ? s’écria-t-elle. Je suis enquêtrice pour une compagnie d’assurances. J’ai seulement trois cents dollars sur mon compte courant. Je n’ai rien volé.
— Dites-nous ce que vous savez, insista l’agent Nissen. Commencez par le compte ouvert sous votre nom de jeune fille et qui contient huit cent mille dollars.
— Vous êtes mariée ?
Marissa pencha la tête de côté, l’air déçu. Kira soupira. Personne dans leur résidence ne savait qu’elle était mariée. Il lui était ainsi beaucoup plus facile de ne pas mentionner dans quelles circonstances elle avait été abandonnée.
— Ça date d’un moment. Notre relation n’a pas fonctionné.
C’était un euphémisme…
— Si ce compte existe toujours, vous me l’apprenez, ajouta-t-elle.
— Voici la liste des virements bancaires effectués sur ce compte au cours des quatre dernières années, dont un remontant à seulement deux semaines.
L’agent Nissen fit glisser un feuillet vers elle.
Kira s’en saisit d’une main tremblante. Jamais elle n’aurait dilapidé le moindre dollar pour effectuer un virement bancaire, alors le faire durant des années ? Impensable ! Sa nature économe était légendaire. Elle prenait toujours le bus plutôt que de dépenser de l’argent pour une voiture, l’assurance et le carburant.
Et les nombres mentionnés sur le document contenaient bien trop de zéros. Mais alors pourquoi ses nom, prénom et numéro de sécurité sociale y figuraient-ils ?
— N’importe qui peut louer une boîte postale sous mon nom et payer en espèces pour cacher son identité, argua-t-elle.
— Est-ce ainsi que vous avez procédé ? s’enquit Nissen.
Kira ignora la pique.
— Et ce compte aux îles Caïmans, qui en est le détenteur ?
Une nouvelle feuille de papier traversa la table.
— Vous reconnaissez cette signature ?
— C’est bien mon nom, concéda-t-elle. Mais ce n’est pas ma signature.
Elle attrapa le stylo de Marissa et signa sur la première feuille, retournant les deux documents à l’agent Nissen.
Après avoir comparé un instant les deux paraphes, ce dernier haussa les épaules.
— Nous avons d’autres preuves vous reliant à ces délits.
Il retira d’autres feuillets du dossier.
— Une vidéo de vous, à la banque de Denver, et des manifestes de vol affichant de fréquents déplacements à destination du Colorado, des îles Caïmans et de votre appartement de Floride.
— Arrêtez !
Kira se pinça l’arête du nez et prit une profonde inspiration pour évacuer la tension.
— C’est absurde. Plus qu’absurde, c’est ridicule. Je ne suis jamais allée en Floride, encore moins aux îles Caïmans.
— C’est votre version, persifla le second agent avec une note de supériorité dans la voix, comme s’il prenait plaisir à resserrer le nœud coulant invisible autour de son cou.
La peur qui l’avait d’abord étreinte avait depuis longtemps disparu ainsi que son état de choc initial.
— Que voulez-vous de moi ?
— Nous voulons des preuves accablant vos complices. Ce stratagème est trop bien orchestré pour une personne seule. Nous voulons savoir comment vous avez procédé. Manifestement, malgré les dispositifs de sécurité mis en place au niveau fédéral, des criminels passent encore à travers les mailles du filet.
— Les termes de l’immunité ? intervint sèchement Marissa.
— Qui parle d’immunité ? Au mieux, le juge fixera un cautionnement très élevé.
— Et si ma cliente accepte de restituer les fonds déposés sur ces comptes ?
Kira voulut protester mais, d’un geste, Marissa l’en empêcha.
— Ce n’est pas une amende pour un livre de bibliothèque rendu en retard, madame Reynolds. Votre cliente encourt une longue peine de prison, que l’argent soit ou non restitué.
L’agent Nissen consulta sa montre.
— Nous vous accordons quelques minutes pour vous concerter.
— Vous me décevez vraiment, déclara l’avocate, une fois seule avec elle.
— Pourquoi ?
Kira se sentit blessée de savoir que Marissa prenait pour argent comptant les propos de l’agent Nissen.
— Vous avez un appartement en Floride et pas une fois vous ne m’y avez invitée ? Je nous croyais amies ?
— Je n’ai pas fait cela, insista Kira. Marissa, vous devez me croire.
Kira avait besoin de savoir qu’une personne, au moins, était de son côté. Personne à la Midwest Mutual n’avait pris sa défense quand elle avait été emmenée, menottée, plus tôt dans la journée.
— Je ne sais manifestement pas tout de vous.
Un sourire se dessina sur le visage de l’avocate.
— Mais ce que je sais, c’est que vous avez peur de l’avion.
Profondément soulagée, Kira étreignit Marissa.
— Merci.
— Ne me remerciez pas encore. Nous devons d’abord vous faire disculper et relâcher.
Kira se prit la tête entre les mains. Elle était partagée entre la colère et l’angoisse. Colère contre Geoff Griffin, l’homme qu’elle n’avait pas encore réussi à relier aux nombreuses demandes de remboursement que le service des audits lui transmettait chaque mois. Ce Griffin avait hélas découvert qu’elle cherchait à le débusquer. Mais comment avait-il eu connaissance de son enquête ?
Le seul aspect positif de ce fiasco était qu’elle avait désormais la confirmation que Griffin se sentait traqué. Son objectif était-il de lui faire porter le chapeau ? Chaque document qu’elle avait obtenu lui démontrait que l’homme couvrait trop bien ses traces. Quelqu’un à l’intérieur de la Midwest Mutual devait l’aider. C’était la seule explication au fait qu’il soit au courant de tout ce qu’elle faisait.
En prime, le compte bancaire toujours ouvert à son nom de jeune fille lui apportait une nouvelle preuve que son « époux » avait failli à sa promesse, une fois de plus. Kira songea aux papiers du divorce qui prenaient la poussière dans son classeur à factures.
Pourquoi n’avait-elle pas mis plus d’acharnement à retrouver Josh ? Elle voulait pourtant oublier leur « relation », non ? Que révélait le fait qu’elle soit restée liée à lui ?
Son angoisse était, quant à elle, générée par le fait d’avoir appris qu’elle était, d’une certaine manière, impliquée. Elle n’avait plus le choix, à présent : il lui fallait mettre la main sur son époux, ce charmeur… à la façon d’un serpent.
Mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Voilà ce qui arrivait quand on faisait confiance à la mauvaise personne, quand les pulsions prévalaient sur le bon sens et que l’on vivait dans le mensonge sans songer aux conséquences.
Le moment était venu d’exiger des réponses de l’homme qui l’avait abandonnée, brisée et laissée seule. Si cela pouvait lui éviter la prison, elle utiliserait chaque bribe d’information dont elle disposait pour le retrouver.
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Dalton Matthews épousseta la sciure de son jean et jeta un regard noir au pick-up gris garé à quelque distance de sa maison. Si sa malchance le poursuivait, il y avait fort à parier que ce soit la voiture d’une autre journaliste prétentieuse de News Channel 9.
Il s’avança à petites foulées sur la route pour tancer l’intruse et fut presque frustré de trouver le véhicule inoccupé. Il regarda à l’intérieur de la cabine. Les clés étaient sur le contact, et un sac en cuir noir était posé sur le siège. Toutefois, le plus intéressant était un appareil-photo numérique en partie dissimulé sous un atlas routier.
Maudits soient ces paparazzis qui ne cessaient de violer son intimité pour remuer le couteau dans la plaie. Il aurait dû savoir qu’ils ne lui laisseraient pas un instant de répit, surtout depuis que le magazine Gossip Girl avait offert trois cent mille dollars pour toute photographie de lui en exil.
Il enleva les clés du contact et les mit dans sa poche. La propriétaire n’aurait qu’à rentrer en stop. Ou peut-être la ferait-il arrêter par le shérif pour violation de propriété privée. A la réflexion, il emporta également la carte mémoire de l’appareil-photo.
En retournant vers la maison, il remarqua la porte de la remise qui se balançait au vent. Il était certain de l’avoir fermée après y avoir rangé du bois. Une raison de plus pour appeler le shérif, non ?
Au lieu de cela, il se rua à l’intérieur de la remise. Son agacement monta d’un cran lorsque, malgré la quasi-pénombre, il repéra l’intruse qui se frayait un chemin entre les morceaux de bois de récupération jonchant le sol.
C’était une femme aux cheveux blonds assez longs. Son jean délavé révélait des fesses galbées.
— Que faites-vous ici ?
Surprise, l’inconnue pivota et trébucha sur le sol inégal. D’instinct, il tendit les bras pour l’empêcher de tomber, mais il se tenait trop loin d’elle. Sa tête vint heurter l’une des poutres de soutènement, et elle s’écroula par terre.
Pendant quelques secondes, le souvenir d’un autre moment et d’une autre femme le paralysa. A l’époque, sa tentative de réanimation avait été vaine. Serrant le corps sans vie dans ses bras, il avait alors demandé à Dieu une seconde chance.
Il courut s’agenouiller près de sa visiteuse indésirable. Du sang s’écoulait de sa tempe. Il la souleva dans ses bras et se précipita au-dehors, espérant mieux voir sa blessure au grand jour.
Il ne se rappelait pas que le corps d’une femme fût aussi suave. Ses souvenirs du sexe opposé remontaient à un lointain passé. Un soutien-gorge en dentelle rose était visible sous son chemisier à manches courtes. Il semblait s’agrafer sur le devant. Dalton se tança intérieurement : seul un pervers ferait une telle remarque à propos d’une femme inconsciente !
Parcourant les derniers mètres en direction de la maison, il se força à détourner le regard. Une autre entaille sur l’avant-bras de la blessée retint son attention, et il se demanda si elle n’aurait pas besoin d’une ambulance.
L’idée de révéler l’endroit où il se trouvait ne l’enchantait guère, pas plus que celle de faire arrêter cette journaliste pour qu’elle ne puisse pas ensuite vendre son histoire au plus offrant. Mais la priorité était de s’assurer qu’elle allait bien et de la dissuader de le traîner en justice. Les gens devenaient un peu fous quand ils entrevoyaient la perspective de se faire facilement de l’argent, leçon qu’il aurait préféré ne jamais apprendre.
Ayant gravi quatre à quatre les marches du perron, il ouvrit la moustiquaire à l’aide de son pied. Son salon ressemblait à un parcours d’obstacles, encombré qu’il était par les meubles de cuisine dans l’attente de l’arrivée du plan de travail en granit. Il dut manœuvrer pour se faufiler jusqu’à l’escalier.
Arrivé à l’étage, il entra dans la première chambre et déposa la blessée sur le lit défait. Elle paraissait si pâle. Il lui prit le poignet et comprit qu’il s’était affolé pour rien. A la différence de Lauren, cette femme avait un pouls.
Il lâcha sa main et s’écarta du lit, tâchant de calmer les battements de son cœur. Il ne revivait jamais le jour où il avait trouvé Lauren sans l’aide d’un verre. Malgré tout, cette terrible image demeurait présente dans son esprit, et ce en dépit du labeur physique auquel il s’astreignait, permettant aux jours de s’écouler.
La femme gémit et roula vers le bord du lit. Dalton la rattrapa par les épaules avant qu’elle ne tombe. Il la sentit frissonner sous son étreinte tandis qu’il l’installait contre l’oreiller, appuyant une poignée de mouchoirs contre sa blessure.
Elle ouvrit les yeux une fraction de seconde, puis leva la main vers son front en grimaçant avant de lui lancer un regard furibond, teinté de mépris.
— Vous m’avez frappée ?
— Bien sûr que non.
— Si, forcément, répliqua-t-elle, scrutant la pièce sommairement meublée. Où suis-je ?
— Vous vous êtes perdue, lui répondit-il, estimant soudain sa générosité superflue.
Ce petit numéro ressemblait à s’y méprendre à un attrape-nigaud, et il ne s’y laisserait pas prendre. Il sortit son téléphone de sa poche, résolu à appeler la police locale. Il était résigné à renoncer à son anonymat si cela lui permettait de se débarrasser de l’intruse.
— Peut-être le shérif vous aidera-t-il à retrouver votre chemin, ajouta-t-il.
C’est alors qu’une explosion tonitruante ébranla la maison, fracassant la fenêtre de la chambre et projetant éclats de verre et débris métalliques dans toute la pièce.
Dalton plongea en avant, protégeant la jeune femme de son corps. Loin de l’en remercier, elle donna une ruade qui les fit rouler tous deux à terre, et il dut se hisser sur les coudes pour éviter de l’écraser de son poids.
Son « invitée » lui décocha alors un coup de pied dans le tibia. S’il considérait l’explosion ayant eu lieu devant la maison comme son plus gros problème, il avait tort. A l’évidence, pour la journaliste — si tant est qu’elle le fût —, la partie n’était pas finie. Il la plaqua au sol.
— Otez-vous de là, maugréa-t-elle.
Ses ongles vernis lui firent l’effet de pointes acérées tandis qu’elle lui labourait le dos à travers sa chemise.
— Restez tranquille.
Il la maintint en place tandis qu’elle se tortillait sous lui. Elle était beaucoup plus forte qu’il ne l’aurait cru. Sa respiration laborieuse lui réchauffait le menton, et ses mouvements continuels réussirent à attiser davantage que sa colère. Ses yeux d’émeraude promettaient de lui faire payer cette mesure de contention. A la faveur d’un nouveau coup de pied, il sentit qu’elle recelait quelque chose. Relevant la jambe de son jean, il découvrit un étui en cuir attaché à sa cheville.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Non seulement la drôlesse l’avait accusé de l’avoir agressée et avait fait exploser une partie de sa maison mais, en plus, elle portait une arme.
— Ce n’est pas ce que vous pensez.
Elle tenta à nouveau, plus faiblement, de se libérer.
— Ne bougez pas, lui intima-t-il en la menaçant de l’arme qu’il avait saisie.
Il vérifia à deux fois la sécurité avant de se relever. Puis il inspecta le chargeur, espérant le trouver vide. Un juron lui échappa : il y avait neuf balles, dont une engagée dans la chambre du canon.
Après avoir remis le chargeur en place, il garda l’arme braquée sur elle tout en se rapprochant de la fenêtre. Il découvrit alors, stupéfait, que le véhicule de l’intruse était dévoré par les flammes.
— C’est votre pick-up qui a explosé, annonça-t-il.
— Quoi ?
Elle se redressa, visiblement choquée par la nouvelle.
— Ça ne faisait pas partie de votre plan ?
— Quel plan ? Pourquoi voudrais-je faire exploser une voiture de location ?
Des étincelles commençaient à enflammer l’herbe sèche autour du véhicule. Dalton se ressaisit. Sa colère contre cette femme fut reléguée au second plan. Sa priorité était d’alerter les pompiers.
Il ramassa son téléphone et, le trouvant disloqué, le jeta à nouveau à terre, écœuré.
— Donnez-moi votre téléphone, grommela-t-il.
— Je n’en ai pas, lui répondit-elle, toujours assise par terre.
Doutant de sa sincérité, il lui ordonna de vider ses poches. Elle se mit à genoux et s’exécuta. De la monnaie, un baume pour les lèvres et un chewing-gum roulèrent au sol.
Qu’était-il supposé faire d’elle, à présent ? Du coin de l’œil, il repéra alors un mouvement derrière les arbres. Un autre intrus armé ?
— Qui d’autre y a-t-il, là-dehors ? s’écria-t-il.
Gardant la femme sous la menace de l’arme qu’il lui avait confisquée, il observa son complice se frayer un chemin vers l’arrière de la grange.
— Comment le saurais-je ? répliqua-t-elle avant de lancer : Rendez-moi mon pistolet.
Sa requête le fit s’esclaffer, mais la fumée qui lui titilla les narines lui rappela l’urgente nécessité de maîtriser le feu.
— Levez-vous, lui ordonna-t-il.
Il attrapa une chaise en bois qui avait résisté à plus d’un siècle aux mains de sa famille et, d’un geste, lui fit signe de s’asseoir.
— Vous ne pouvez pas me garder ici. Et si le feu se propage ? s’exclama-t-elle, les yeux exorbités.
L’ignorant, Dalton sortit son couteau de poche pour découper des liens de fortune dans un drap. Une chaussure vint le frapper à la joue. Il jura en voyant son assaillante s’échapper vers le couloir. En deux enjambées, il la rattrapa et la ramena dans la chambre.
— Laissez-moi partir, hurla-t-elle en jouant des coudes et des pieds tandis qu’elle tentait en vain de se dégager. Aïe, vous me faites mal, ajouta-t-elle.
— Et vous, vous m’exaspérez vraiment, trésor.
Il la laissa tomber sur la chaise et l’y ligota.
— Vous allez regretter de vous en être pris à moi, siffla-t-elle.
— Quel est le nom de votre ami ? s’enquit Dalton.
Elle ne répondit pas, bien sûr. Il jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre. Le comparse de sa prisonnière longeait la remise, une arme au poing. Paparazzis ou kidnappeurs espérant soutirer une forte rançon ? se demanda-t-il. Mais cela n’avait aucun sens qu’ils aient fait exploser le véhicule leur permettant de fuir…
Dalton avait peut-être oublié la devise des gardes-côtes, « Toujours prêt », toutefois le fait de tenir une arme lui avait fait retrouver tous ses réflexes. Sous l’effet de l’excitation, ses muscles se contractèrent, comme la première fois où il avait abordé un navire dans le golfe du Mexique et aidé son équipe à saisir une cargaison de cocaïne à destination des Etats-Unis.
Il enleva la sécurité et s’approcha de la porte ouverte, réintégrant aisément le rôle qui avait modelé sa précédente vie.
Il lui fallait accéder à la ligne fixe du rez-de-chaussée, et cela ne lui prendrait qu’une minute. Le téléphone, les pompiers et, malheureusement, à nouveau la police. Peut-être était-il temps d’engager une agence de sécurité privée.
*  *  *
La fumée s’élevait en volutes à proximité de la maison, polluant la brise qui charriait auparavant une odeur automnale. Tâchant de surmonter sa nausée, Kira s’obligea à réfléchir. Elle était quasiment certaine d’être au bon endroit. Elle ne se souvenait pas de la remise, à l’extérieur, mais cette chambre lui paraissait familière.
Pourquoi n’avait-elle pas posé d’emblée la question qui lui brûlait les lèvres : « Connaissez-vous Joshua Kincaid ? » C’était ce qu’aurait fait une personne normale. Cependant, elle avait été terrifiée à l’idée que l’homme lui réponde par la négative, auquel cas elle n’aurait plus eu la moindre option.
Elle gigota sur sa chaise. La petite clé USB coincée dans son soutien-gorge lui égratigna le sein gauche, la rassurant sur le fait qu’elle était toujours en place. C’était un miracle, considérant sa brutale chute au sol et les mauvais traitements que lui avait fait subir ce bûcheron mal embouché.
Si la plupart des gens faisaient des sauvegardes de leurs fichiers informatiques, certaines personnes, comme elle, poussaient la prudence à l’extrême. Elle utilisait un disque dur externe, mais également une série de clés USB et un site de sauvegarde en ligne. Le FBI pensait lui avoir tout confisqué, cependant certains secrets seraient en sûreté aussi longtemps qu’ils ne tomberaient pas de son soutien-gorge.
Elle tendit le cou vers la droite pour regarder à l’extérieur. Presque quatre années s’étaient écoulées depuis que Josh et elle avaient passé le week-end dans cette maison et qu’il lui avait proposé de l’épouser. Depuis leur séparation, Josh semblait avoir été avalé par un trou noir…
Désespérant de le retrouver, elle avait épluché les notices nécrologiques, les réseaux sociaux, et avait appelé tous les Kincaid du Midwest. Personne ne le connaissait ni ne lui était apparenté. Elle avait tout de même trouvé une trace de lui sous la forme d’une demande de restitution d’impôts.
Et elle avait découvert, ce faisant, qu’il avait travaillé pour l’une des sociétés-écrans de Griffin. Apparemment, Josh n’était pas le peintre désargenté qu’elle pensait avoir épousé. A quoi Josh s’était-il trouvé mêlé ? Et pourquoi avait-elle travaillé sans relâche afin de subvenir à leurs besoins tandis qu’il dépensait l’argent qui restait en frais d’atelier ? Elle n’avait vu que l’une de ses toiles, et celle-ci ne lui avait pas inspiré confiance dans le fait qu’il pût faire vivre leur future famille.
Lorsqu’elle le retrouverait enfin, elle disposerait de tout un arsenal de preuves convaincantes pour être disculpée. Et pour exiger un divorce rapide.
En attendant, les fédéraux l’avaient dans leur collimateur depuis son arrestation, cinq semaines plus tôt.
Déterminée à se libérer, Kira fit basculer la chaise de gauche à droite et, réprimant un gémissement, s’acharna à desserrer les liens qui lui entravaient poignets et chevilles.
Ses doigts trouvèrent le tissu et, à la troisième tentative, elle fut libre. Elle entendit un bruit au rez-de-chaussée et se hâta de détacher les liens de ses jambes.
Elle se redressa et s’agrippa à la chaise, son esprit inquiet échafaudant des projets d’évasion. Elle ne pouvait pas rester là. Le bûcheron était résolu à appeler les pompiers et aussi, probablement, le bureau du shérif afin de l’accuser de violation de propriété privée. Si elle était arrêtée, ils la réexpédieraient à Kansas City où elle devrait répondre de sa non-comparution devant le tribunal en plus des autres chefs d’accusation.
Une décharge d’adrénaline la poussa à obéir à son instinct de survie. Il lui fallait une arme. Le sommier à ressorts ne tenait plus que de manière précaire à l’un des côtés du cadre métallique du lit. Elle s’approcha et tira d’un coup sec sur la barre centrale. Celle-ci se détacha et l’une de ses extrémités tomba par terre dans un claquement sonore. Kira se figea.
Les secondes s’égrenèrent. Aucun bruit de pas.
La barre de métal de plus d’un mètre était lourde et difficile à manier. Kira parvint toutefois à esquisser plusieurs mouvements de balancier et s’imagina frappant le bûcheron aux rotules. Elle pourrait ensuite récupérer son pistolet. Elle détestait les armes mais, après cette explosion, elle avait besoin de toute l’aide qu’elle pourrait obtenir.
Une planche craqua, et elle se plaqua contre le mur latéral à la porte. Son cœur battait la chamade tandis qu’elle tâchait de respirer en silence. Il fallait qu’elle bénéficie de l’effet de surprise. Une ombre partielle s’avança sur le parquet. Elle prit son élan, visant bas, mobilisant toutes ses forces pour atteindre les rotules.
Mais l’homme qui franchit le seuil n’était pas le bûcheron.
Et elle ne l’avait pas atteint aux rotules.
L’inconnu hurla alors qu’il se pliait en deux, tirant trois coups de feu rapprochés avant de tomber à genoux. Kira le frappa aux épaules, espérant le mettre hors d’état de nuire. L’arme du nouveau venu glissa sur le sol.
Laissant tomber la barre de métal, Kira plongea pour la récupérer. Ce faisant, des éclats de verre et des échardes lui meurtrirent les bras et les jambes. Se saisissant de l’arme, elle roula sur le dos et en pointa le canon sur la tête de l’individu.
Un profond soulagement l’envahit en le découvrant inerte. Elle était bien incapable de tuer qui que ce soit, de toute façon.
Elle s’assit péniblement, épuisée, et essuya le sang mêlé de sueur qui coulait sur ses joues.
— Je présume que votre ami vous a trouvée.
Kira releva brusquement la tête. Le bûcheron était apparu sur le seuil, l’arme qu’il lui avait confisquée toujours à la main.
— Vous voulez dire le vôtre, non ? Reculez, ou je tire, répliqua Kira.
— Tirez d’abord sur votre ami, puisque c’est lui qui essaie de vous tuer.
— Peut-être devrais-je vous abattre tous les deux, riposta-t-elle.
L’arme vacilla dans sa main. Elle était plus lourde que la sienne. Et si jamais le coup partait ? Sans doute ferait-elle mieux de ne la pointer sur personne.
— Vous savez que les balles réelles causent davantage de dégats qu’une détonation, non ?
Se moquait-il d’elle ?
— Evidemment que je le sais.
Il tira alors dans le mur au-dessus de sa tête, et elle se baissa vivement. Lorsqu’elle leva les yeux, elle le vit qui vidait le chargeur dans sa main avant de jeter l’arme à ses pieds.
— Votre pistolet est chargé à blanc, et je meurs d’envie de savoir pourquoi, fit-il en frottant sa barbe naissante d’un geste qu’elle trouva beaucoup trop sexy.
— J’ai essayé de vous le dire, mais vous avez refusé de m’écouter.
S’entraîner avec des balles à blanc lui avait permis de s’habituer au bruit des coups de feu sans sursauter, voilà, c’était aussi simple que ça…
— Je tiens à présent une arme chargée de balles réelles, souligna-t-elle.
— Si vous me tirez dessus, qui vous aidera avec ceci ?
Il brandit une paire de menottes et, faisant un signe de tête en direction de l’homme à terre, s’avança.
— N’approchez pas, lui ordonna-t-elle, se visualisant menottée à la chaise. Je ne veux pas de votre aide.
Il lui décocha un sourire ravageur qui, en d’autres circonstances, l’aurait fait chavirer, puis il haussa les épaules.
— Je n’ai pas de leçon à recevoir de quelqu’un qui a détruit la moitié de ma maison.
— Je n’ai rien détruit, s’écria-t-elle, furieuse. Et je sais que cette maison n’est pas la vôtre.
Elle détesta entendre trembler sa voix.
— Vraiment ? En ce cas, à qui est-elle ?
Kira jeta un œil à l’homme toujours inerte au sol.
— Et comment saurais-je si vous ne l’avez pas envoyé à l’étage pour me tuer ? poursuivit-elle.
— Vous ne pouvez pas le savoir.
Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait.
— Pas de couplet sur la raison pour laquelle je devrais vous faire confiance ? reprit-elle, interloquée.
— Pourquoi me feriez-vous confiance ?
Parfait. Du moins étaient-ils sur la même longueur d’onde. Il s’avança nonchalamment, et elle le mit en joue.
— N’avancez plus.
Il laissa tomber les menottes et les fit glisser vers elle.
— Alors mettez-les.
— Un fantasme fréquent chez vous ?
Elle comptait employer un ton sarcastique, au lieu de cela les mots s’échappèrent dans un souffle, telle une invitation.
— Absolument.
Il haussa un sourcil et, dans un autre contexte, cette mimique expressive l’aurait fait sourire. Il était très séduisant et il le savait.
— Je voulais dire, mettez-les à notre ami. Nous devons sortir d’ici avant que les flammes ne se rapprochent.
— Et si je refuse ?
— Alors, vous vous valez, conclut-il d’une voix traînante.
Son sens de l’humour tordu ajoutait encore à sa séduction, formant une dangereuse combinaison.
Elle abaissa légèrement son arme. Si elle devait faire confiance à l’un de ces hommes, c’était au bûcheron, décida-t-elle.
— Combien de temps avant que les pompiers n’arrivent ? répliqua-t-elle.
L’adrénaline commençait à s’estomper et ses mains à trembler.
— Vingt minutes. Avez-vous besoin d’une ambulance ?
Etait-ce le cas ? Ses pensées étaient confuses. Il lui fallait partir de là, mais comment… L’homme au sol remua, diversion qui permit au bûcheron de lui prendre l’arme des mains.
— Donnez-moi les menottes, lui ordonna-t-il.
Elle s’en saisit et se releva laborieusement, grimaçant lorsque son pied nu se posa sur un éclat de verre.
— Vous n’avez pas le droit, beugla soudain l’homme à terre.
— Silence ! tonna le bûcheron en appuyant le canon de l’arme contre sa tête.
Une sonnerie de téléphone se fit alors entendre.
Tandis que le bûcheron s’accroupissait pour fouiller les poches de l’intrus et faire taire l’agaçante sonnerie, Kira, qui tenait toujours les menottes, songea qu’elle devrait peut-être en profiter pour les passer elle-même aux poignets de l’homme.
A cette fin, elle fit un pas de plus dans sa direction. En un éclair, ce dernier enroula les doigts autour de sa cheville et lui fit perdre l’équilibre tout en balançant un coup de coude au visage du bûcheron.
Kira tomba à la renverse, ses bras battant l’air tandis qu’elle tentait de se rattraper. Elle ressentit une douleur fulgurante à l’arrière de la tête. Elle lutta pour ne pas perdre connaissance, mais ses yeux se fermèrent malgré elle sur un bruit de fond composé de coups et de grognements. Elle roula sur le côté, incapable de faire autre chose que de rester affalée sur place et de tendre l’oreille.
Un autre coup, un juron, à nouveau un coup de feu, puis le silence. Elle sentit ensuite quelqu’un bouger à proximité. Son cœur cognait contre sa poitrine, mais elle était incapable de respirer.
« Dis-moi qu’elle est morte », fit soudain une voix inconnue s’échappant du téléphone.
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— Elle est morte.
Dalton imita à la perfection la voix de l’homme de main, un talent que son frère et lui avaient affûté étant enfants. Dans le même temps il enfonça son talon dans le visage de l’intrus pour faire bonne mesure.
« Fais le ménage et rejoins-moi ici demain matin. »
Qui que fût ce Rico, il raccrocha avant que Dalton ait prononcé un autre mot.
Il rangea le téléphone dans sa poche. L’animation surréaliste des vingt dernières minutes devenait soudain très claire. Au moins Blondie — il désignerait ainsi la ravissante personne qui lui valait tous ces ennuis tant qu’il ne connaîtrait pas son identité — lui avait-elle dit la vérité sur un point : elle n’avait pas de complice. Elle n’aurait pas non plus la moindre chance de quitter les lieux sans lui expliquer en détail pourquoi elle avait atterri chez lui, songea-t-il.
Durant un moment, il laissa son regard errer sur le corps inerte de la jeune femme, s’attardant sur son décolleté. La fumée épaisse lui rappela qu’ils devaient sortir de là.
Le crépitement soudain de la pluie sur le toit ainsi que le coup de tonnerre qui s’ensuivit lui semblèrent miraculeux. Il poussa un soupir de soulagement. L’incendie serait éteint en un rien de temps.
Son attention se reporta sur son prisonnier. Ce salaud n’avait pas laissé le moindre doute quant au fait qu’il voulait la mort de Blondie. Dalton frémit. Il s’en était fallu de peu qu’il ne le tue, et cette pensée subsistait toujours dans un coin de son cerveau.
Ç’aurait été de la légitime défense, pure et simple. Toutefois, il ne voulait pas que le nom de sa famille soit de nouveau entaché par le scandale. Sa mère ne le supporterait pas. D’abord il y avait eu la mort de Lauren, ensuite les journaux à scandale avaient insinué que Josh avait eu ce qu’il méritait et, bien que partageant ce sentiment, Dalton avait dû opposer force démentis.
Josh avait toujours été le préféré de leur mère. Peut-être parce qu’il était le petit dernier ou parce qu’elle enviait sa nature spontanée et insouciante. A ses yeux, il ne pouvait rien faire de mal. Et, comme ils s’étaient disputés la veille de sa mort, elle était convaincue d’avoir joué un rôle dans le fait qu’il se soit précipité en voiture du haut de cette falaise.
Il suffit ! Dalton attrapa l’homme par le col de sa chemise et, bien qu’il se débattît farouchement, réussit à le traîner jusque dans la salle de bains où il l’attacha à un pied de la baignoire en fonte à l’aide des menottes.
— Qui êtes-vous et pourquoi voulez-vous la mort de cette femme ? gronda-t-il.
Le tueur à gages garda les lèvres scellées.
— Vous n’êtes qu’un inconvénient mineur dans leur plan, répliqua-t-il enfin avec arrogance. Ils veulent que cet endroit soit réduit en cendres. Dans quelques heures, je serai libre et je viendrai terminer le travail.
— J’en tremble de peur, railla-t-il.
Il retourna dans la chambre pour appeler les pompiers.
— Ici Dalton Matthews. Je voudrais annuler mon appel pour l’incendie de prairie. La pluie semble l’avoir éteint.
— Je vais le retirer de notre liste, lui répondit la standardiste.
— Je vais quitter la ville pendant quelques jours. Pourriez-vous demander à une patrouille de passer demain ou après-demain s’assurer que tout est en ordre ?
— C’est entendu. Faites un bon voyage.
Il raccrocha et regarda Blondie, toujours inconsciente. S’il l’emmenait voir un médecin, ses efforts des derniers mois pour vivre caché seraient ruinés… Mais… « Dévoué » n’était-il pas son deuxième prénom ? Il troqua sa chemise de flanelle tachée de sang contre le premier T-shirt venu.
— Venez, Belle-au-bois-dormant, murmura-t-il en la soulevant dans ses bras.
Il l’installa sur le siège passager de son véhicule, jeta une couverture sur elle et boucla sa ceinture avant de se mettre au volant. Puis il sortit du garage, actionna les essuie-glaces et prit la route, tâchant de se persuader que, loin de se préoccuper de la santé et de la sécurité de Blondie, il voulait avant tout savoir ce qu’elle faisait chez lui.
En remarquant les ongles vernis roses de sa main sur la couverture, il sentit son ventre se nouer. Les rendez-vous chez la manucure avaient été un rituel incontournable pour Lauren.
— Combien d’exclusivités vous faut-il, à vous autres journalistes ? dit-il tout haut.
Blondie n’avait pourtant pas vraiment le profil d’un paparazzi. Elle paraissait trop fragile, comme si elle avait enduré plus que sa part de souffrances. Qui pouvait-elle être ? Un homme aux neurones fonctionnels lui aurait demandé son nom la première fois qu’elle avait ouvert les yeux, songea-t-il.
Il la vit soudain s’humecter les lèvres, puis se passer lentement la main sur les yeux avant de grimacer et de se redresser vivement sur son siège.
— Laissez-moi sortir ! fit-elle d’une voix éraillée.
Elle tira sur sa ceinture de sécurité.
— Sortir où cela ? répondit-il en contemplant la route.
Elle écarta une mèche de cheveux de son visage et lui lança un regard furieux.
— Contentez-vous de vous arrêter et de me laisser sortir.
Dalton freina brutalement et gara la berline sur l’accotement. Blondie rejeta la couverture et détacha sa ceinture.
— Pourquoi cette portière refuse-t-elle de s’ouvrir ? reprit-elle en donnant un coup de poing sur la garniture en merisier de la portière.
Dalton mit la voiture en prise et coupa le contact.
— Parce que vous avez des comptes à me rendre, qu’il fait nuit et qu’il pleut dehors ou que vous ne portez pas de chaussures. Faites votre choix.
Elle se tut pendant six secondes puis repassa aussitôt en mode attaque.
— Je suis désolée pour votre maison. Mais, de grâce, laissez-moi partir.
— Dites-moi d’abord votre nom.
— Dites-moi d’abord le vôtre.
Elle se recroquevilla sur son siège. Elle avait beau jouer les dures à cuire, son langage corporel la trahissait.
— J’ai le sentiment que vous le connaissez déjà, fit-il.
Se penchant en avant, elle ouvrit la boîte à gants et entreprit de feuilleter les papiers qui s’y trouvaient. Elle avait indéniablement de la ressource, mais elle ne découvrirait rien là qui pût l’aider.
L’éclairage de la console lui permit d’inspecter trois ou quatre documents.
— « BCA », « BCA » et « BCA Inc ». Qu’est-ce que c’est, « BCA » ?
— Le nom d’une société.
Il lui adressa un clin d’œil.
— A votre tour.
— Je passe.
Elle croisa les bras, à nouveau butée.
— Vous êtes sûre ? lui demanda-t-il, entrant une requête dans le GPS de la voiture avec assez d’ostentation pour qu’elle soit amenée à le regarder.
Il sélectionna le mode audio et attendit l’annonce.
— Poste de police localisé à vingt kilomètres au nord-est, téléchargement de l’itinéraire, déclara une voix désincarnée.
Blondie regarda fixement l’écran, se mâchouilla nerveusement la lèvre inférieure puis se redressa.
— Si vous vouliez me livrer à la police, pourquoi ne pas l’avoir fait avant ?
Il n’attendait pas d’elle qu’elle comprenne qu’il bluffait, il attendait d’elle qu’elle s’effondre et passe aux aveux : il voulait savoir pourquoi elle était venue espionner chez lui. Ensuite, il se débarrasserait d’elle le plus tôt possible.
— La réponse est simple, je vous emmène d’abord à l’hôpital.
Et, d’ajouter, d’un ton autoritaire :
— Vous pourriez faire avancer les choses en me disant votre nom et comment vous m’avez trouvé.
Elle rangea les papiers dans la boîte à gants et la referma d’un coup sec.
— Je ne vous cherchais pas.
— Vraiment ? Alors que faisiez-vous à fureter autour de ma propriété ?
Elle se mâchouilla à nouveau la lèvre.
— Depuis combien de temps exactement y vivez-vous ?
Dalton prit conscience avec stupéfaction qu’il vivait reclus dans les bois depuis déjà un an.
— Répondre à une question par une autre question est une technique classique d’évitement, vous le savez probablement.
— Je réitère néanmoins ma question.
— Répondez d’abord à la mienne.
— Je ne furetais pas, je cherchais… un vieil ami. En fait je suis déjà venue dans cette maison, il y a quelques années.
Il s’accorda un moment pour digérer l’information.
— Peut-être l’extérieur a-t-il un peu changé, mais je suis quasi certaine qu’elle appartient toujours à mon… ami. Nous y sommes venus au réveillon de la nouvelle année, voilà presque quatre ans, précisa-t-elle d’une voix tremblante.
— Impossible, ma famille possède cette maison depuis soixante ans, déclara Dalton.
L’incertitude se lut dans les yeux de Blondie.
— Maudit sois-tu, Josh, murmura-t-elle.
Dalton sentit son sang se glacer à la mention du prénom de son frère. Son demi-frère, plus exactement.
— Vous avez dit « Josh » ?
— Oui, Joshua Kincaid. Et…
Il détacha sa ceinture de sécurité et se pencha par-dessus la console, impatient d’apprendre dans quelle manigance son demi-frère l’avait entraînée.
— … et il m’a fait sa demande en mariage dans cette maison.
Elle poussa un soupir à fendre l’âme.
— Joshua est mon époux, souffla-t-elle.
Dalton la fixa, stupéfait. Puis il éclata de rire.
— Vous n’êtes absolument pas son type. Et, de toute façon, Josh n’a jamais été marié.
Ainsi, c’était cela son plan ? Elle n’en voulait pas à son argent, mais à celui de Josh. Pas étonnant qu’elle se soit présentée à la demeure familiale. Toutefois, elle n’était pas du tout crédible. Et il ne la laisserait pas s’approcher de sa mère. Mensonge ou non, celle-ci ne demanderait qu’à la croire sur parole, dans l’unique but de se réapproprier une part de Josh.
— Nous sommes mariés, insista-t-elle. Et je dois lui parler.
— Ma chère, il y a manifestement de nombreuses choses dont vous avez besoin. Mais vous ne parlerez jamais à Josh.
— Oh ! je le retrouverai. Vous ne me connaissez pas.
— Une chance pour moi, s’esclaffa-t-il. Avoir concocté toute cette histoire ne vous rapportera pas un cent. Je vous le garantis.
— Ce ne sont pas des histoires. Et je ne veux pas d’argent. Josh aidera à tout expliquer. Savez-vous où il est ?
— Oui, je sais beaucoup de choses à son sujet. Et je sais, de façon certaine, que vous n’êtes pas l’épouse de Josh.
— Je me moque de ce que vous croyez, rétorqua-t-elle avec morgue. Pouvez-vous m’aider à le trouver, oui ou non ?
— Oh mais oui, je vais même vous conduire à lui à l’instant.
Remettant le contact, Dalton fit demi-tour et s’élança à vive allure sur la route. Il tourna ensuite dans le deuxième axe secondaire à droite, tellement contrarié qu’il en oublia de ralentir pour les ornières.
— Où m’emmenez-vous ?
Il avait la gorge trop nouée pour lui répondre.
— Quand avez-vous vu Josh pour la dernière fois ? reprit-elle.
— Il y a sept semaines.
— Avait-il l’air d’aller bien ?
— Non.
Arrivé en vue du cimetière, Dalton se sentit le cœur sec comme un caillou.
— Il avait l’air… mort.
*  *  *
Blondie resta silencieuse quelques minutes.
— Oh ! Comment est-il mort ? s’écria-t-elle enfin, le visage toujours tourné vers la vitre.
— Est-ce important ?
La pluie n’était plus qu’une fine bruine. Dalton ajusta la vitesse des essuie-glaces et éclaira la route pleins phares.
— Ça ressemble bien à Josh d’avoir le dernier mot, même dans la mort ! s’exclama Blondie.
— Ainsi, la lune de miel était terminée ? Je n’arrive pas à concevoir pourquoi Josh aurait gardé le secret sur l’existence de votre charmante personne vis-à-vis du reste de la famille.
— De quoi parlez-vous ? Josh n’avait pas de famille. Qui êtes-vous ?
Dalton ignora la question. Il s’engouffra à toute allure dans le cimetière, s’interrogeant sur l’absence d’émotion dont faisait preuve Blondie. Quel genre de femme dirait de son conjoint décédé qu’il avait eu « le dernier mot » ?
Le cimetière avait été une parcelle leur appartenant en propre jusqu’à ce que son père ne vende la plupart des terres, trente ans plus tôt. Enfant, Dalton détestait cet endroit. Il le détestait encore plus désormais que Lauren et Josh y étaient inhumés. Il mit la voiture en position parking et descendit ouvrir le lourd portail en fer forgé isolant leur famille du reste du cimetière.
Lorsqu’il remonta dans le véhicule, il prit conscience que sa passagère aurait pu verrouiller les portières et quitter les lieux. Au lieu de cela, elle avait le nez collé à la vitre. Que se passait-il dans sa tête ?
Il suivit l’allée s’incurvant vers la droite. Des frênes majestueux ainsi que quelques rares buissons la bordaient. Il se gara près de l’imposante stèle servant de pièce maîtresse.
— Allons-y, fit-il.
Il déverrouilla les portes, prenant soin d’emporter les clés. Puis il descendit de voiture, évitant une ornière boueuse, et alla chercher dans le coffre une lampe-torche avant de revenir attendre Blondie.
Elle prit son temps, le regardant fixement à travers le pare-brise avant de le rejoindre dans la lumière des phares. La couverture toujours serrée autour d’elle, elle marcha d’un pas raide, en silence, à ses côtés.
La lueur de la lampe fit scintiller l’imposante pierre tombale centrale, incrustée de véritable poussière de diamant.
— Les Matthews étaient des hommes fiers avec un passé glorieux, commenta-t-il. Il a fallu deux années et beaucoup d’argent pour ériger cette énorme stèle durant la Dépression.
— Belle leçon d’histoire, mais le nom de famille de mon époux est « Kincaid ». Ceci n’a rien à voir avec moi, et je n’en ai que faire.
Dalton n’était pas le membre le plus respectueux de la famille Matthews à avoir mis les pieds en ce lieu, toutefois l’irrévérence de Blondie le fit se hérisser.
Ou était-ce d’être proche de la tombe de Lauren ?
Ou encore que Josh avait été, sur la suggestion de sa mère, enterré près de Lauren ? Dalton n’avait pu s’y opposer sans formuler ses soupçons sur la nature de leur relation. Ce qui n’aurait servi qu’à relancer la machine à ragots.
Il dirigea le faisceau de la lampe sur une portion de terre nue, un peu plus loin, à l’exception de pétales de fleurs que le vent et la pluie n’avaient pas réussi à chasser.Sa mère insistait pour qu’une nouvelle composition florale y soit déposée chaque dimanche.
— Josh est là, fit-il sèchement en saisissant le bras de Blondie pour l’entraîner plus près.
— Pourquoi devrais-je croire un parfait étranger qui refuse de me dire qui il est ?
— Mon nom est Dalton Matthews. Josh était mon demi-frère.
Ils n’avaient jamais utilisé ce terme étant enfants. Leur mère disait qu’ils étaient frères. Point.
— C’est faux. Josh était fils unique, et vous n’avez aucune preuve de sa mort.
Elle fit volte-face et s’élança en courant vers la voiture.
Dalton était plus que furieux, mais il ne pouvait se permettre de perdre son sang-froid. Pas en ce lieu. Sans qu’il pût dire pourquoi, cette femme lui portait davantage sur les nerfs que n’importe quel paparazzi. Mais il ne la laisserait pas feindre d’être la veuve de son frère. Et si jamais elle allait trouver sa mère ?
Il la rattrapa aisément en quelques foulées et lui agrippa l’épaule.
— Ne me touchez pas, s’écria-t-elle en tentant d’échapper à son étreinte.
Il la força à se retourner et lui braqua la lampe dans les yeux.
— Et depuis combien de temps êtes-vous censée être son épouse ?
— Ça fera quatre ans en janvier prochain.
Si Josh s’était réellement marié, voilà qui justifierait ses fréquentes absences, songea Dalton. Mais peut-être se raccrochait-il à la première explication venue pour nier le fait que Lauren et Josh avaient été ensemble ? Le faisceau de la lampe balaya leurs deux tombes. Il s’efforça de se calmer.
En vain.
— Et si vous voulez avoir une preuve de la mort de Josh, lisez ce qui est écrit sur cette stèle, dit-il enfin en dirigeant le faisceau de la torche un peu plus haut.
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Kira fut prise d’un tremblement lorsque le faisceau de la lampe éclaira la stèle et, serrant les pans de la couverture sur ses épaules, elle se laissa tomber à genoux.
Joshua Kincaid MATTHEWSNotre bien-aimé fils et frère…

Salaud ! eut-elle aussitôt envie de s’écrier en identifiant un mensonge de plus à ajouter à la longue liste de ceux qu’avait proférés son époux. Mais… s’il n’avait pas utilisé son vrai nom, leur mariage était-il légal ?
— Alors, pensez-vous toujours que je ne connaissais pas Josh ? railla son frère.
Elle se releva, essuyant ses mains couvertes de boue sur son pantalon. Il n’y avait pas la moindre ressemblance physique entre les deux hommes.
— Vous ne vous comportez pas en veuve éplorée, en tout cas.
— Ma façon de faire mon deuil ne regarde que moi. Et quel motif pourrais-je avoir d’être ici, sinon ?
Elle refusait d’éprouver la moindre tristesse pour l’homme qui l’avait abandonnée. Ce qui la plongeait dans le désespoir, c’était de savoir disparu son dernier espoir d’identifier Griffin et de blanchir sa réputation. Sa liberté même était en jeu.
Des doigts d’acier lui enserrèrent l’épaule.
— Vous êtes une menteuse, déclara le frère de Josh en la secouant.
La lanterne du mausolée projetait sur ses traits une lueur sinistre. Dalton Matthews semblait assez furieux pour tuer, et Kira sentit son imagination s’emballer. Quel meilleur endroit pour se débarrasser d’un corps qu’une sépulture récente dans un cimetière privé ?
Que faire ? Si elle pouvait lui fausser compagnie et courir à la voiture, elle pourrait s’enfermer à l’intérieur et s’enfuir. Excepté, se rappela-t-elle, qu’il avait pris les clés.
Son poing partit tout seul — un réflexe nouveau chez elle. Elle sut que c’était mal avant même que sa main n’entre, douloureusement, en contact avec des abdominaux en béton.
— Qu’est-ce qui me vaut cela ?
Dalton lui avait saisi le poignet et le serra avec force.
Lorsque, espérant attirer l’attention de quelqu’un, elle poussa un cri perçant, le frère de Joss la plaqua contre son torse, bras immobilisés le long du corps.
— Taisez-vous ou je vous trouve une place dans le coffre.
Il resserra son étreinte pour accentuer la menace.
— C’est contraire à la loi, protesta-t-elle.
— Tout dépend de quel côté de la loi on se trouve, Blondie.
— Blondie ?
— A vous de me dire votre véritable nom.
La couverture tomba au sol, exposant ses bras nus à la fraîcheur du soir. Elle croisa les bras sous la poitrine, ses seins menaçant de déborder de son chemisier déchiré. Elle sentit le souffle de Dalton Matthews sur sa nuque, et un frisson lui parcourut l’échine.
— Laissez-moi partir.
En l’espace d’une quinzaine de secondes, Kira prit conscience que son corps la trahissait et qu’elle venait de commettre une erreur tactique.
— Vous adorez vous battre, n’est-ce pas ?
— Je ne me battais pas, marmonna-t-elle. Je…
Elle se tut, choquée d’admettre qu’elle appréciait le sentiment de sécurité que lui procuraient ces bras enserrant sa cage thoracique. Quelle idée ! Peut-être sa chute lui avait-elle provoqué une commotion cérébrale…
Si elle avouait qu’elle mourait de froid, pieds nus, peut-être la laisserait-il retourner à la voiture ?
— Vous êtes calmée ?
S’était-elle vraiment laissée aller à se détendre contre le corps sculptural de cet homme ? se demanda-t-elle encore. Et s’il était un autre des sbires de Griffin ? Elle se débattit de nouveau.
— Vous ne pouvez pas emmener de force une personne dans un cimetière à la tombée de la nuit et vous attendre à ce qu’elle consente à son propre meurtre, souffla-t-elle.
*  *  *
« Son meurtre » ? Génial. Il l’avait davantage effrayée que l’assassin qui l’avait poursuivie jusque chez lui…
A l’évidence, le manque de contact humain des derniers mois l’avait transformé en l’une de ces petites frappes qu’il déclarait mépriser. Etait-il vraiment en train d’imposer sa volonté à une femme qu’il connaissait à peine au beau milieu d’un cimetière ? Sans doute devrait-il lui dire quelque chose de rassurant. Mais elle avait le don de lui faire perdre patience.
En attendant de pouvoir formuler une explication, Dalton la lâcha, et elle trébucha. Elle toussa, se couvrit la bouche d’une main et lui fit signe de l’autre de la laisser tranquille.
Une bruine légère s’était remise à tomber. Le faisceau de la lampe toujours dirigé sur elle, Dalton se surprit à fixer le chemisier mouillé collant à sa poitrine agitée de soubresauts. Son pantalon avait glissé, laissant voir un slip de marque. Dalton fit descendre son regard le long des jambes minces de la jeune femme, jusqu’à ses pieds nus, enfoncés dans la boue. C’est à l’hôpital qu’il aurait dû l’emmener, pas au cimetière.
— Ne… me… touchez… pas.
La toux accompagna chacun des mots.
— Quelle idée aussi de sortir sans chaussures, grommela-t-il.
Blondie pointa sur lui un doigt accusateur.
— Vous ne les avez pas emportées, vous vous rappelez ?
Oui, il se le rappelait. Elle lui avait lancé la première à la figure, et la seconde était tombée tandis qu’il la transportait hors de la maison.
— Montez, fit-il en déverrouillant la voiture à distance.
Son coffre était rempli de T-shirts, de sweat-shirts et d’échantillons de café. Il prit quelques vêtements et les déposa sur les genoux de la jeune femme.
— Vous vendez des T-shirts ? s’enquit-elle d’une voix éraillée.
— Non, ce sont des cadeaux publicitaires.
Il saisit un T-shirt et entreprit de lui essuyer les pieds.
— Je peux le faire, protesta-t-elle.
— J’en suis sûr.
— « Buckshot’s » ? dit-elle en avisant le T-shirt violet au logo en forme de cible posé sur ses genoux. Comme des articles de chasse ou quelque chose de ce genre ?
— Quelque chose de ce genre, oui.
Comment quelqu’un possédant une télévision ou un Smartphone pouvait-il ne pas connaître Buckshot’s ? Leur renommée était mondiale.
Si Blondie n’avait jamais entendu parler de Buckshot’s, elle ignorait probablement qui il était alors, et combien il valait. L’idée qu’elle en veuille à leur argent, à Josh ou à lui, n’était donc pas si pertinente, après tout. Mais, dans le doute, mieux valait lui laisser croire qu’il vendait des articles de chasse.
— Enfilez un T-shirt sec pendant que je vais prendre autre chose dans le coffre, ajouta-t-il en claquant la portière.
La bruine légère se transforma en averse, et il se dépêcha de reprendre place derrière le volant.
— Donc, vous gérez le marketing de cette société ?
Blondie avait enlevé son chemisier mouillé, il gisait à présent sur le plancher. Un véritable gentleman aurait feint d’avoir le regard occupé ailleurs. En fait, un vrai gentleman ne l’aurait pas emmenée de force dans ce cimetière. Dalton ne le regrettait pas toutefois, cette visite aurait peut-être le mérite de faire parler sa passagère. Il s’installa plus confortablement pour l’observer. Elle semblait s’en moquer, sûre d’elle, avec ses longs cheveux dégoulinant sur son soutien-gorge rose.
— Entre autres choses, se contenta-t-il de répondre.
— Vous voyagez beaucoup ?
— Plus autant qu’auparavant.
Il s’autorisa à suivre les courbes de son corps comme elle levait les bras pour enfiler le T-shirt sec.
Ce dernier s’enroula sous son aisselle. Alors qu’il tirait sur le tissu pour l’aider à se mettre en place, Dalton sentit ses doigts frôler une forme inhabituelle. A moins que Blondie n’eût un troisième mamelon, elle dissimulait quelque chose…
La jeune femme s’écarta brusquement.
— Avez-vous également dessiné le logo ? s’empressa-t-elle de demander.
Tentait-elle de faire diversion ?
— Ça dépend.
— De quoi ?
— Une mauvaise réponse me vaudra-t-elle un nouveau coup de poing ?
Elle esquissa un demi-sourire tandis qu’elle dégageait des mèches de cheveux mouillés de son visage.
— Dites-moi comment il est mort.
Voilà qui avait le mérite d’être direct. Et, puisqu’elle le lui avait déjà demandé, il ne vit pas l’intérêt de retarder l’inévitable.
— La disparition de Josh avait déjà été signalée depuis une semaine quand sa voiture a été retrouvée dans un ravin à soixante kilomètres de Denver. La police a conclu à un accident, mais j’ai tout de même engagé un détective privé. Je suis étonné qu’il n’ait rien trouvé concernant votre mariage.
— Il n’est peut-être pas très bon.
— Comment avez-vous rencontré Josh ?
— De la manière habituelle.
Elle remonta ses genoux sous le sweat-shirt immense qu’elle avait enfilé par-dessus le T-shirt.
— Mon portefeuille m’avait été volé avec, à l’intérieur, ma carte de bus. Je me trouvais à dix kilomètres de ma résidence universitaire, et ma compagne de chambre ne répondait pas au téléphone.
Blondie claquait des dents, il mit en marche le moteur de la Cadillac et alluma le chauffage.
— J’ai cru que quelqu’un me suivait et j’ai paniqué. Je suis entrée dans le premier endroit encore ouvert un dimanche soir à 21 h 30.
— Une église ?
— Un atelier d’artiste. Je me suis précipitée à l’intérieur et j’ai foncé sur votre frère. Littéralement. Il m’a fallu presque un mois pour enlever toute la peinture de mes cheveux.
Il dut reconnaître que son histoire tenait la route.
— Un atelier d’artiste à Denver ?
— Que serais-je allée faire à Denver ? Je n’y ai jamais mis les pieds. J’ai fréquenté l’université du Missouri.
— D’accord, vous n’êtes jamais allée à Denver.
Dalton garda les yeux rivés sur la route qui les éloignait du cimetière. Sans doute devrait-il creuser la question, mais son instinct lui souffla de patienter. Peu importait le fait qu’il ne vît pas immédiatement de raison plausible à la présence de Josh dans le Missouri.
Bien qu’il mourût d’envie de la regarder, il attendit que Blondie reprenne la parole. Après cinq bonnes minutes de trajet silencieux, il entendit les pneus mordre l’asphalte de la route principale. Sa passagère choisit ce moment pour s’exprimer.
— Que me faudra-t-il faire pour vous convaincre que Josh était mon époux ?
Si Dalton était sûr d’une chose, c’était que son frère avait toujours été un menteur. Il était donc logique d’accorder à sa belle-sœur le bénéfice du doute.
— Vous voulez me convaincre ? Alors dites-moi ce que vous projetiez de faire une fois que vous auriez retrouvé mon frère.
*  *  *
Kira aurait aimé, elle aussi, connaître la réponse.
— Après tout ce temps, j’espérais que Josh aurait une explication plausible pour tout.
Elle se sentit pathétique.
Pourquoi n’avait-elle pas établi un meilleur plan dès le départ ? Elle avait pourtant eu suffisamment de nuits d’insomnie depuis son arrestation. Comment omettre de comparaître devant le tribunal pour retrouver Josh avait-il pu lui paraître une bonne idée ? Le FBI refusait d’écouter ses théories, et se bercer de l’illusion que l’argent déposé sur ce compte de Denver ait été la manière de Josh de s’excuser pour tout ce qu’il lui avait fait endurer était une perte de temps. Ce compte était, au contraire, en lien avec tout. L’argent détourné ainsi que les documents frauduleux renvoyaient à Geoff Griffin. Excepté ce maudit compte bancaire.
Ou, plutôt, ces comptes bancaires. Les fédéraux avaient produit des déclarations sous serment de cadres bancaires des îles Caïmans affirmant qu’elle avait ouvert un compte dans leur établissement. Kira n’aurait jamais imaginé qu’il y eût autant de menteurs en ce monde. A la lecture de l’acte d’accusation, elle avait été sommée de remettre son passeport. Elle avait fini par le trouver dans l’un des cartons de vêtements pour bébé de Brandon.
Des vêtements qu’il ne porterait jamais, et un bébé qu’elle ne tiendrait jamais dans ses bras. C’était ce qui l’indignait le plus dans le fait que Josh l’avait abandonnée. Ils auraient pu affronter la tourmente ensemble. Et, à présent, il l’avait délaissée non pas une, mais deux fois.
Josh était un menteur impénitent, et elle l’avait aimé sans conditions. En retour, il l’avait trahie. Il ne méritait pas la moindre compassion.
Elle observa Dalton Matthews à la dérobée. Ses yeux n’avaient pas la même forme que ceux de Joss ; ses cheveux étaient plus foncés, et il devait peser une quinzaine de kilos de plus que lui.
— Vous étiez proches l’un de l’autre ? demanda-t-elle.
— Nous restions en contact. Mais le mariage du fils célibataire aurait été une nouvelle monumentale pour la famille. Elle ne serait sans doute pas passée inaperçue lors du dernier repas de Noël qu’il a partagé avec nous.
Encore un mensonge.
— Ainsi les membres de votre famille sont tous mariés ?
— La plupart d’entre nous.
Elle vit son regard s’assombrir et son visage afficher une profonde tristesse. Elle connaissait parfaitement cette expression. Elle affrontait la même chaque matin devant le miroir. Elle comprit aussi qu’ils ne parlaient plus de Josh.
Une autre caractéristique qui le différenciait de son époux, songea-t-elle. Les émotions de Josh n’étaient guère perceptibles, elles. Mais cela signifiait-il automatiquement que son frère soit plus altruiste ?
Un homme égoïste l’aurait laissée étendue dans cette remise pleine de bois. Dalton Matthews aurait pu aussi laisser le tueur à gages l’abattre au lieu d’échanger des coups de poing avec lui. Et, surtout, il aurait pu appeler la police immédiatement. Or, il n’avait rien fait de tout cela…
Il ne cessait de faire le contraire de ce à quoi elle s’attendait. Ou peut-être le contraire de ce à quoi elle avait été conditionnée à s’attendre.
— Je m’appelle Kira, murmura-t-elle.
Et elle lui tendit la main avant de changer d’avis.
Il la lui serra, visiblement surpris.
Le contact de sa peau était agréable, tout comme ses yeux qui exercèrent leur séduction sur la partie rationnelle de son cerveau. Se rendait-il compte de l’attirance qu’il exerçait sur elle ?
Kira se plut à croire qu’elle pouvait différencier un regard mensonger d’une fascination passagère. Le regard de Josh recelait une lueur malicieuse. Celui de Dalton Matthews exprimait un mélange de sagesse et de détermination.
— Vous ne ressemblez vraiment pas à votre frère.
— Nous sommes aussi différents que le jour et la nuit depuis l’enfance.
— Une possible raison pour qu’il ne vous ait pas parlé de moi ?
— J’ai dit différents, pas indifférents, fit-il sans répondre à sa question. Je vous assure, nous avons la même mère.
— Vous êtes très pointilleux pour quelqu’un qui vit en reclus dans les bois.
Dalton ne lui offrit pas d’explication. Elle pouvait assurément lui accorder un peu plus sa confiance. Quant à Josh, combien de mensonges lui avait-il débités ?
Elle éprouva un sursaut de culpabilité. Une épouse digne de ce nom n’aurait pas souhaité la mort de son conjoint ni tenté ensuite de l’effacer de sa mémoire.
Mais, après tout, un époux digne de ce nom ne l’aurait pas délibérément dupée dès leur rencontre. Il ne lui aurait pas reproché la perte de leur bébé avant de disparaître sans lui laisser le temps de se remettre du choc.
Des larmes emplirent ses yeux, et elle les essuya furtivement avant qu’elles ne coulent sur ses joues. Une héroïne digne de ce nom ne verserait pas une larme pour un homme qui l’avait fait souffrir. Au contraire. Elle redoublerait d’ardeur pour le punir, quel qu’en soit le coût.
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